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  Aux générations futures




  « Si la population comprenait le système bancaire, je crois qu’il y aurait une révolution avant demain matin. » « La jeunesse qui pourra résoudre la question monétaire fera plus pour le monde que toutes les armées de l’histoire. »




  Henry Ford




  « Seuls les petits secrets doivent être protégés. Les grands sont gardés secrets par l’incrédulité du public. »




  Marshall McLuhan




  C’est parti !




  Les secrets de la monnaie sont nombreux et complexes.




  Ce livre va vous aider à comprendre les mécanismes qui permettent de créer la monnaie et de la distribuer dans la société. Nous allons découvrir ensemble l’importance que ces deux fonctions possèdent non seulement sur le bien-être de la société dans son ensemble, mais aussi sur nos comportements sociaux et nos vies.




  Tout d’abord, pour commencer, faisons le ménage et éliminons les deux points aveugles majeurs, les deux idées préconçues et totalement fausses qui nous empêchent de comprendre la monnaie. Les voici :




  La plupart d’entre nous croient :




  1. que la monnaie est créée par l’État suivant les besoins de l’économie. C’est faux.




  2. que quand quelqu’un fait un emprunt à la banque, la banque prête l’argent de quelqu’un d’autre. C’est faux aussi.




  Contrairement à ce qu’on pourrait penser au premier abord, nous allons constater que ces deux points sont intimement liés…




  Après avoir expliqué ce qui se passe vraiment, et comment la monnaie est vraiment créée et distribuée, nous essaierons de réfléchir aux questions suivantes :




  Pourquoi avons-nous toujours l’impression de manquer d’argent ?




  Pourquoi beaucoup de gens sont maintenant obligés de travailler à deux pour entretenir une famille ?




  Pourquoi les gouvernements assurent-ils que l’inflation est sous contrôle alors que même la nourriture semble de plus en plus chère et que les loyers ne cessent d’augmenter ?




  Pourquoi les impôts augmentent-ils alors que les services publics ont plutôt tendance à se réduire ?




  Pourquoi certains s’enrichissent sans rien faire alors que d’autres triment toute la journée juste pour survivre ?




  Si ce livre devait avoir une seule page, voici à peu près ce que nous pourrions dire :




  Notre système monétaire est en réalité très simple : la monnaie est créée et distribuée par le processus de l’emprunt bancaire.




  Pour la banque qui émet l’emprunt, c’est merveilleux car c’est un crédit, mais pour l’emprunteur qui reçoit l’argent et les citoyens qui l’utilisent, c’est ennuyeux car c’est une dette. Notre monnaie vient de l’emprunt, donc notre monnaie, c’est de la dette.




  Conséquence 1 : Comme tout le monde a besoin de monnaie, tout le monde a besoin de dette.




  Conséquence 2 : Si l’économie se porte bien, on a besoin de plus de monnaie, il y aura donc plus de dette.




  Conséquence 3 : Si on rembourse la dette, il n’y a plus de monnaie !




  Conclusion : Dire que l’on peut rembourser la dette sans dire simultanément qu’il faut réformer le système monétaire est une contradiction. La solution n’est pas de réduire la dette. La solution est de réformer la monnaie.




  Voilà, le bouquin est terminé, vous pouvez le refermer !




  Mais j’espère que vous n’avez pas tout compris à ce très rapide préambule, parce que c’est précisément tout ce qu’il ne dit pas que nous allons dévoiler maintenant.




  Première partie : 

Les bases




  D’où vient la monnaie ?




  Pour commencer à comprendre le système de création monétaire actuel, il suffit de poser une question. Une seule. Une question magique. Une question cruciale.




  C’est en réfléchissant à la réponse à cette question que tout va s’éclairer. Voici la question :




  « Au moment où quelqu’un entre dans une banque pour demander un prêt, où se trouve l’argent du prêt ? »




  Vous allez me dire : quel est le rapport avec la monnaie, avec la crise, avec la pauvreté ou le chômage ? J’y viens, j’y viens.




  Posez donc cette question, par curiosité, à votre banquier, à votre belle-sœur, à votre maman. Posez-la autour de vous, posez-la à tout le monde. Vous allez voir, aussitôt, la discussion démarre et s’enflamme, et les réponses affluent ! Les questions aussi d’ailleurs…




  Cette question est le meilleur moyen à ma connaissance pour interpeller qui que ce soit sur la monnaie, et commencer à entrevoir l’étendue de son influence sur nos vies.




  Mais attention, la réponse à cette question sera déterminante non seulement pour l’information économique de celles et ceux à qui vous la poserez, mais aussi pour leur philosophie personnelle et leur pensée future. Notre société est malade. N’oubliez pas que parfois, certaines personnes préfèrent ne pas savoir…




  Si vous décidez de sauter le pas, ce livre va vous donner tous les renseignements, toutes les réponses et tous les arguments pour exposer les faits, et convaincre vos amis, vos familles, vos proches et vos lointains, que non seulement notre système monétaire ne fonctionne plus, mais encore qu’il est à l’origine d’un nombre incalculable d’effets nuisibles pour l’ensemble de la planète et de ses habitants…




  Et qu’il est urgent, très urgent de faire quelque chose pour le changer ! Mais d’abord, quelques distinctions fondamentales à propos de la monnaie, et une première tentative de définition…




  Il y a plusieurs sortes de monnaie




  – La monnaie de base. Ce sont les réserves que les banques commerciales (les banques ordinaires où nous avons nos comptes) possèdent en dépôt à la Banque centrale (la banque des banques). La monnaie de base ne circule pas dans l’économie, elle reste sur les comptes de la Banque centrale et des banques ordinaires. Elle sert de monnaie d’échange entre banques et de garantie théorique à la monnaie bancaire.




  – La monnaie bancaire. C’est toute la monnaie que nous utilisons tous les jours. Elle est constituée par les montants de monnaie que les banques créent à chaque fois qu’elles accordent un prêt, un découvert, ou font une dépense. La monnaie bancaire est constituée d’argent matériel (ou « monnaie fiduciaire »), et d’argent immatériel (ou « monnaie scripturale »).




  1. – La monnaie fiduciaire (du latin fiducia, confiance), ce sont les pièces et les billets que nous avons dans nos poches et dans nos portefeuilles. Contrairement à la monnaie scripturale (voir ci-dessous), cet argent existe de manière tangible, sous forme matérielle. Aussi appelé « espèces », ou « cash », il représente aujourd’hui environ 5 % de la monnaie en circulation. (La proportion peut varier légèrement selon les pays et selon les périodes).




  – La monnaie scripturale (du latin scriptus, ce qui est écrit), représente environ 95 % de la monnaie en circulation. C’est l’argent que nous utilisons tous les jours (par carte bancaire, chèques, virements, prélèvements automatiques). Cette monnaie n’existe pas sous forme matérielle, elle est intangible, digitale, c’est-à-dire qu’elle existe seulement sous forme de chiffres inscrits sur nos comptes ou nos relevés. Elle ne peut circuler d’un compte à un autre qu’à travers le réseau informatique bancaire, qui est un réseau privé auquel seules les banques ont accès.




  Le système bancaire privé est en quelque sorte le « sous-traitant privilégié » de l’État pour la création et la circulation monétaire. La monnaie fiduciaire et la monnaie scripturale sont donc interchangeables. Quand vous tirez des espèces au distributeur, vous transformez un peu de votre argent immatériel en argent liquide. Un peu de monnaie scripturale devient de la monnaie fiduciaire. De même, quand vous déposez des espèces au guichet de votre banque, votre argent matériel se transforme en argent immatériel, en chiffres sur votre compte. Tout cela ne change rien à la quantité totale de monnaie que vous avez, qui reste égale au total des deux formes d’argent que vous possédez. C’est juste une transformation d’un type de monnaie dans un autre, pas une création. C’est toujours de la monnaie, et on ne sait toujours pas ce que c’est exactement.












  Qui fabrique l’argent matériel ? (Les billets et les pièces, c’est-à-dire environ 5 % de la masse monétaire totale en circulation – dépôts et titres monétaires). Réponse : les banques centrales nationales.




  Pour les billets euros utilisés en France, la fabrication est effectuée en partie par l’Imprimerie de la Banque de France à Chamalières, dans le Puy-de-Dôme, sous l’égide de la Banque Centrale Européenne, et en partie par des sous-traitants privés.




  Est-ce de la création monétaire ? Non. Les billets sont diffusés par les distributeurs de billets, et les pièces sont distribuées par les banques aux commerçants. Dans les deux cas, l’argent matériel nouvellement fabriqué est seulement échangé contre de l’argent immatériel préexistant.











  Définir la monnaie, est-ce possible ?




  Il n’y a pas de définition générale et consensuelle de la monnaie. Je sais, ça peut sembler étonnant, mais quand on demande à des économistes : « C’est quoi la monnaie ? », ils répondent en décrivant à quoi sert la monnaie, ce qu’on en fait, quel est son rôle dans la société, mais ils n’ont pas de définition formelle. Voyons cela.




  Qu’elle existe sous forme scripturale ou fiduciaire, la monnaie, selon la théorie économique traditionnelle, sert à trois choses différentes :




  1 – échanger




  2 – thésauriser




  3 – mesurer




  1. En tant que moyen d’échange, l’argent nous sert à vendre et à acheter, c’est-à-dire à échanger « quelque chose » contre de l’argent. C’est tout au moins ce qui est enseigné à ce jour par les économistes. Selon cette théorie, l’argent va nous permettre, en l’échangeant à nouveau, d’obtenir « autre chose ». La monnaie serait donc un « bien » intermédiaire :




  Vendre bien réel A => Monnaie => Acheter bien réel B




  La monnaie serait un peu comme une marchandise que l’on échange. Or, nous nous servons d’euros, ou de dollars, comme nous pourrions nous servir de n’importe quel autre symbole sur lequel on se mettrait d’accord (des chiffres sur un carnet, des petits cailloux, des encoches sur un bâton…). La monnaie est-elle vraiment un bien ? Mais continuons.




  Le but de l’économie, c’est de vendre un bien réel A d’abord pour avoir un bien réel B ensuite, donc finalement d’échanger A contre B. Ce que j’appelle ici « bien réel » peut être n’importe quoi : un service, un objet, un enseignement, un temps de travail, un salaire, bref, toute chose que nous avons envie de vendre ou d’acheter. Le but de la monnaie, c’est d’être le moyen de ces échanges. Mais la monnaie est-elle vraiment un bien, une « matière » intermédiaire ?








 

 Les bâtons de comptage, ou tally sticks en anglais, ont été utilisés depuis la Préhistoire pour se souvenir des nombres (par exemple le nombre d’animaux d’un troupeau), et tenir des comptes mutuels. Ils sont restés en usage jusqu’à la fin du XIXe siècle pour matérialiser certaines dettes entre commerçants et grossistes. On faisait des encoches dans un bâton large qu’on coupait en deux dans le sens de la longueur afin qu’acheteur et vendeur puissent conserver une trace de la transaction. Monnaie, dette, ou comptabilité mutuelle ?




  La monnaie moderne est désormais décorrélée de tout support physique. Les anglo-saxons l’appellent fiat money, ce qui n’a rien à voir avec les automobiles italiennes. Fiat, c’est du latin, et ça signifie « Que… soit », comme dans Fiat lux : Que la lumière soit. Ou encore « qu’il fasse », et là, ça voudrait dire : qu’il fasse de la monnaie. En tout cas, il n’y a guère d’équivoque : la « fiat money », c’est de la monnaie que l’on fait, que l’on fabrique à volonté, au fur et à mesure des besoins. Et c’est aussi de la monnaie qui ne fonctionne que si l’on a confiance en elle, c’est-à-dire si l’on a confiance en l’idée que quelqu’un d’autre voudra bien l’utiliser à son tour. Nous verrons que dans un système où la monnaie est de la dette qui circule, la confiance et la création à volonté peuvent rapidement devenir des enjeux importants. Donc : « Que la monnaie soit ! »











  De nos jours, la monnaie scripturale n’a plus aucun support physique, ce sont simplement des chiffres. Depuis longtemps, depuis en particulier que les États-Unis, en 1971, ont mis fin à l’étalonnage de leur dollar sur une quantité fixe d’or, plus aucune monnaie n’est adossée à la valeur d’une marchandise quelle qu’elle soit. La monnaie est donc désormais une simple comptabilité mutuelle entre tous les membres d’une communauté (village, région, groupe de gens ou d’entreprises, pays, fédération, continent…) qui sont d’accord pour l’utiliser.




  La monnaie permet de savoir où on en est, de savoir qui est en plus, qui est en moins, et qui doit combien à qui. Dans la réalité, il y a environ 95 % de monnaie bancaire immatérielle en circulation, et c’est le système bancaire qui comptabilise tout ça. Et le 5 % restant (les pièces et les billets), c’est de la monnaie bancaire aussi, sauf qu’elle a été changée en monnaie fiduciaire (pièces ou billets).




  2.  En tant que réserve, la monnaie nous sert aussi à stocker de la richesse, à faire des réserves. On met de côté, on économise, on « thésaurise ». C’est-à-dire qu’on entasse de la monnaie (sous son matelas, ou sur un compte en banque) pour l’utiliser plus tard, pour ses enfants, ou peut-être seulement pour le plaisir de pouvoir se dire qu’on a un petit matelas de sécurité.




  Faire cela prive naturellement le reste de l’économie de ce qu’on a mis de côté, il y a moins de monnaie en circulation, mais on s’en fiche, on n’y pense pas. On demande même à la banque, ou à la Caisse d’Épargne, de nous donner un intérêt sur nos économies, on veut que notre argent « fasse des petits ». Comment est-ce possible ? Il faut d’abord que la banque prête notre argent à d’autres gens qui n’en ont pas assez, et ensuite que ces gens préfèrent emprunter pour avoir de l’argent tout de suite plutôt que de faire comme nous et d’économiser. Résultat, ces gens passent leur temps à travailler pour trouver de l’argent en plus à nous donner. Pendant ce temps-là, nous ne faisons rien, ou nous avons le temps de faire autre chose.




  3.  La monnaie est enfin une unité de mesure qui permet d’exprimer une certaine valeur. Le mètre sert à mesurer les longueurs, le gramme mesure les poids, la monnaie, elle, sert à mesurer les valeurs relatives des choses, les prix.




  Pour comprendre la fonction profondément humaine de la monnaie, il peut être utile de se demander quelle serait la meilleure méthode pour créer un système d’échange à partir de rien. Voyons voir…




  Quand A veut vendre quelque chose à B, et que B est d’accord pour l’acheter, ils doivent d’abord se mettre d’accord sur la chose et sur le prix. C’est le fondement du contrat d’achat/vente. Dès qu’ils sont d’accord, la vente est conclue. Il ne reste plus qu’à l’enregistrer en chiffres. Si le prix est par exemple de 100, il suffirait que chacun ait une comptabilité personnelle, et que la comptabilité de B enregistre -100, et celle de A, + 100. Si c’est une simple comptabilité entre eux deux, ils sont les seuls concernés.




  L’intérêt de créer un système de comptabilité mutuelle, c’est que tous les membres d’une communauté peuvent se mettre d’accord sur une même unité de compte qu’ils utilisent tous et avec laquelle ils acceptent de tenir leurs comptes respectifs. À partir de cet accord, qui est un contrat monétaire, tout le monde est d’accord pour accepter les échanges dans cette unité, et le protocole d’échange devient une monnaie. Du coup, A possède un crédit de 100 sur l’ensemble de la communauté qui utilise le même protocole. B, lui, est débiteur de 100.




  A dispose de + 100. B est à -100. Si A achète pour 100, ou si B vend pour 100, chacun revient à zéro. Quoi qu’il arrive, chacun d’eux a la liberté d’échanger en comptabilisant ses transactions avec l’unité d’échange commune.




  Pour créer une monnaie, il suffirait donc de se mettre d’accord pour définir une unité, et une série de règles communes :




  – Combien d’unités donne-t-on à chacun au départ pour assurer les premiers échanges ?




  – Qu’est-ce qu’on fait pour gérer les deux principaux comportements qui risquent de déstabiliser le système ?




  1. Quand quelqu’un dépense plus qu’il ne gagne, aspire les biens de tous à son profit et s’endette en déséquilibrant le système.




  Et 2. Quand quelqu’un encaisse beaucoup et achète peu, accumulant ainsi le moyen d’échange au détriment des autres.




  – Est-ce qu’on laisse le débit des acheteurs (consommateurs) augmenter ? Est-ce qu’on laisse le crédit des vendeurs (producteurs) s’accumuler ?




  – Est-ce qu’on redonne de nouveaux chiffres à tout le monde de temps en temps, à quelle fréquence, combien ?




  – Que fait-on pour les nouveaux arrivants ?




  Tout ça est juste une question d’accord mutuel. Il faut rechercher un protocole durable, équitable qui, même perturbé par des comportements décalés, se déséquilibre le moins possible dans le temps. Si les règles sont saines et transparentes, tout est possible.




  Le risque, ce serait que des gens arrivent et se proposent de gérer tout ça en privé.




  Le pire, ce serait qu’ils prennent le monopole des chiffres et commencent à les donner à qui ils veulent.




  L’inimaginable, ce serait qu’ils prétendent que les chiffres leur appartiennent et qu’ils exigent de leur en rendre le double tous les vingt ans !




  On refuserait évidemment tout de suite un système pareil…




  Qu’est-ce que la valeur ?




  La valeur, c’est la qualité de ce qui est considéré comme précieux.




  Plus quelque chose nous semble précieux, plus ce quelque chose prend de la valeur pour nous. Le mot précieux lui-même vient du latin pretium, le prix : ce qui est précieux a du prix.




  Mais la notion de ce qui est « précieux » est toute relative. Elle change selon les circonstances, selon le moment, selon les personnes. Un verre d’eau, c’est très précieux dans le désert, mais sans valeur près d’une source. Une bonne côtelette, c’est précieux pour un amateur de viande, mais sans valeur pour un végétarien, et cætera.




  Finalement, la valeur d’une chose dépend du prix qu’une personne précise accorde à cette chose à un moment donné. C’est le prix, exprimé en unités monétaires, qui mesure la valeur relative d’un objet, c’est-à-dire la valeur « bi-subjective », variable dans le temps et dans l’espace, sur laquelle deux personnes peuvent se mettre d’accord à propos de cet objet pour effectuer une éventuelle transaction.




  Il est donc tout à fait logique que le prix d’une chose soit fluctuant et négociable : chacun propose son prix en fonction de la valeur qu’il accorde à l’objet échangé. Souvent, le vendeur trouve que son objet a beaucoup de valeur, l’acheteur trouve qu’il en a un peu moins. On discute un peu et on se met d’accord : on « marchande ». C’est cela le « marché » en pleine action. C’est de ce processus très humain que les économistes parlent quand ils parlent du marché : un accord volontaire sur les termes d’une relation d’échange de valeur.




  La valeur est donc une notion toute relative. Mais tout a un prix, dit-on. Si nous cherchons à définir la valeur la plus universelle possible, dans le but de déterminer un moyen d’échange le plus universel possible, nous devons nous poser la question : quelle est la base de tout cela ?




  Certains apprécient les voitures, d’autres non. Certains se mettraient à genoux devant une belle maison, d’autres se contenteraient volontiers d’une cabane en bois. Quelle est donc la chose la plus précieuse pour les humains ? Si cette chose existe, elle réside à coup sûr au centre de tous nos désirs, et par conséquent de toutes nos transactions. Elle pourra faire l’objet d’un échange aussi universel que l’universalité de sa valeur. Qu’est-ce qui est universellement présent dans tout objet ou service ? Si une telle chose existe, c’est elle qui donne du prix à tout ! On pourrait être tenté de répondre : c’est l’or, mais qui voudrait avoir des tonnes d’or dans le désert, ou sur un voilier en solitaire ? Alors quoi ? Ceux que l’on aime ? Oui certes, la proximité, la sécurité, la santé de ceux que l’on aime comptent énormément, mais est-ce quantifiable, mesurable ? Peut-on intégrer universellement une quantité de cela dans un objet ou un service ? … Alors ? Qu’est-ce qui peut nous être plus précieux que la vie de ceux que nous aimons ?




  Vous avez certainement deviné. C’est notre propre vie.




  C’est le fait d’avoir les moyens de rester en vie qui est la condition sine qua non de notre existence, et donc de l’existence de tout ce que nous allons créer et produire.




  Notre vie est le bien le plus rare, le plus fragile et le plus précieux. Notre propre vie est limitée, nous ne le savons que trop. Quoi de pire que de perdre son temps, d’attendre, de ne rien faire, de s’ennuyer ? La prison est le pire châtiment, pour la privation de liberté bien sûr, mais aussi parce qu’elle nous oblige à ne rien faire, à attendre sans fin la sortie, le vrai temps de la vie, de l’action. Elle nous prive de notre bien le plus précieux : l’usage même de notre temps de vie. Nous supportons très mal de végéter, de ne pas évoluer. Imagineriez-vous retrouver un ami perdu de vue depuis vingt ans qui vous demande : « Alors, quoi de neuf ? », et vous de répondre : « Rien, rien n’a changé dans ma vie. » C’est assez difficile à imaginer. Nous sommes faits pour les projets, pour penser, imaginer, construire et créer librement. Pour évoluer.




  Il n’est donc pas étonnant qu’au bout du compte, la valeur humaine qui se négocie le plus entre êtres humains soit le temps, notre temps de vie individuel, si court, si rare, si précieux.




  Notre temps de vie, c’est le temps que nous consacrons à agir, à penser et à ressentir, le temps que nous consacrons à utiliser notre corps, notre cerveau et notre esprit. Ce temps est la seule valeur qui nous appartient vraiment, la valeur essentielle.




  La valeur fondamentale, c’est l’être.




  Qu’est-ce que l’échange ?




  Certains soutiennent que l’échange enrichit les deux membres de l’échange, car si l’échange a lieu, c’est qu’il est consensuel, et c’est donc que chacun préfère avoir le « quelque chose » de l’autre plutôt que le sien, sinon il n’échangerait pas. Mais cela dépend aussi du point de vue où l’on se place.




  Pour un « œil extérieur », comme on dit au théâtre, il n’y a pas d’enrichissement. La quantité totale de biens n’augmente pas quand un objet change de mains. C’est seulement la valeur relative, mesurée à un moment donné par ceux qui viennent d’échanger, qui augmente, et même cela est tout relatif.




  Par contre, l’échange est bénéfique à l’ensemble du groupe humain. En effet, l’échange permet au phénomène de la division du travail de se mettre en place, et celle-ci en retour favorise les échanges. Cette synergie permet à la société dans son ensemble de devenir plus efficiente.










  La division du travail offre certains avantages. C’est elle qui est à la fois la cause et la conséquence du progrès qu’apporte l’échange. Elle permet à chaque producteur, non plus de travailler pour lui-même, mais de créer des biens et des services qui deviennent pour lui des moyens d’échange, c’est-à-dire des moyens d’obtenir ce qu’il désire ou ce qu’il ne sait pas fabriquer lui-même.




  À partir d’un certain niveau de division du travail, la complexité des biens et des services produits devient telle qu’il devient impossible de faire du troc. Si l’on a laissé s’installer un système de société où la confiance et le don ont cédé la place à l’anonymat et à un besoin de stricte équivalence des échanges, il faut inventer un protocole d’échange à l’intérieur du groupe humain constitué. Ce protocole devient alors pour chaque membre de la communauté le seul moyen de vendre ses productions et d’accéder à celles des autres. Celui qui ne l’accepte pas doit, soit tenter de troquer, soit créer un autre protocole et faire sécession.











  On comprend vite qu’il est avantageux, quand on a appris à produire quelque chose, de se perfectionner pour produire mieux, pour produire plus. Au sein d’une société donnée, chacun va peu à peu se spécialiser dans ce qu’il sait faire de mieux. Du coup, on parvient à produire autant en moins de temps, et donc on gagne du temps pour se perfectionner soi-même, pour perfectionner son savoir-faire et ses outils, ses machines, et finalement on arrive à produire encore plus. On a vite un excédent de ce que l’on sait bien produire, et les autres sont dans la même situation. Du coup, l’échange devient fructueux et facile. On donne et on reçoit. L’échange devient une habitude. Bientôt, les produits du travail ne sont plus destinés à être consommés par ceux qui les produisent, mais à être échangés pour servir à quelqu’un d’autre. Ils sont devenus des marchandises (pour aller marchander sur les marchés !). Au bout du processus, les biens que l’on produit sont destinés uniquement à être vendus ou donnés, on n’en consomme plus qu’une toute petite partie soi-même, et tout le monde est obligé de vendre ce qu’il produit. Le menuisier vend ses fenêtres à des constructeurs de maisons, qui vendent leurs maisons à des professeurs, qui vendent leurs compétences à l’État, qui vend des prestations aux citoyens, etc. Pour la plupart des produits du travail et de l’industrie, la vente est une obligation.




  C’est précisément la raison pour laquelle le chômage augmente dès que la monnaie se raréfie. En effet, la monnaie étant le protocole qui permet ce processus d’échange devenu vital, la raréfaction de la monnaie rend aussitôt la relation d’échange plus difficile, et les processus d’achat et de vente deviennent moins fluides. Dès que la situation économique commence à devenir un peu tendue, les gens ont tendance également à moins dépenser et à garder leur argent. Le rythme auquel les transactions se réalisent a, lui aussi, tendance à diminuer. La « vitesse de circulation » de la monnaie, c’est-à-dire le temps que met la monnaie à passer d’un compte bancaire à un autre ou d’un porte-monnaie à un autre, diminue également. Résultat global : plus personne ne peut acheter, donc ça ne sert plus à rien de produire. On ferme boutique ou on licencie.




  Le service mutuel de se donner et de recevoir nos productions respectives ne peut se faire que si l’accès à la monnaie est libre et préservé. Si la monnaie manque, les marchandises ne peuvent plus atteindre ceux qui en ont besoin et tout se bloque. C’est la crise.




  D’où vient l’argent ?




  Les chiffres qui constituent l’argent immatériel, c’est-à-dire environ 95 % de la monnaie que nous utilisons au quotidien – la monnaie scripturale – sont créés quand ils sont tapés sur les claviers des ordinateurs des banques commerciales quand celles-ci créent un crédit pour quelqu’un qui devient de ce fait un « emprunteur » avec une « dette » à rembourser. Le reste, les 5 % de monnaie qui circulent sous forme de pièces et de billets – la monnaie fiduciaire – ont été eux aussi au départ créés de la même façon : par une banque, lors d’une émission de crédit.










  Moralité :




  Ne dites plus : « Planche à billets », mais dites : « Clavier à crédits ».











  Toute la monnaie vient donc à l’existence sous la forme de nouveaux chiffres créditeurs sur les comptes bancaires des emprunteurs. Ceux-ci vont pouvoir utiliser ces chiffres pour acheter les objets pour lesquels ils ont demandé leurs crédits : une voiture, une maison… C’est ainsi que, dès qu’ils sont dépensés, ces crédits deviennent de la monnaie pour le reste de la population, de la monnaie qui circule, sans autre garantie que la future valeur que les emprunteurs se sont engagés à créer et à « rendre » à la banque.




  Dès que son compte est crédité, l’emprunteur va donc pouvoir faire des chèques, des virements et des paiements par carte, au profit d’une ou plusieurs personnes : la personne qui lui vend la voiture, les gens qui lui vendent ou qui lui construisent la maison. Il peut même aller retirer du liquide dans un distributeur de billets et sortir des espèces. Dans tous les cas, les vendeurs ou les fabricants du bien qu’il acquiert vont recevoir de l’argent qu’ils croient bien réel et qu’ils vont pouvoir dépenser à leur tour. En réalité, c’est toujours la dette de quelqu’un, ce qui pose un léger problème.










  En créditant le compte d’un emprunteur de la nouvelle somme d’argent qu’il vient d’emprunter, la banque crée par enchaînement des dépôts qui vont s’écouler sur d’autres comptes bancaires. Ces nouveaux dépôts deviennent ainsi de la nouvelle monnaie utilisable par tous. C’est donc chaque emprunteur qui, par son emprunt, autorise la banque à créer pour lui une certaine quantité de monnaie nouvelle, qui va devenir de la monnaie commune dès qu’il va la dépenser et la diffuser lui-même dans toute l’économie. La monnaie, c’est donc la dette personnelle de quelqu’un qui circule. Le crédit est devenu un moyen de paiement.











  Que se passe-t-il si l’emprunteur ne rembourse pas ? La banque se retrouve avec un résultat déséquilibré : plus assez de chiffres du côté des rentrées.




  Or, le modèle économique bancaire, c’est, en gros, de louer des chiffres et d’en demander le double en retour (c’est la moyenne sur un crédit immobilier par exemple). Et là, si l’emprunteur ne paye pas son capital et ses intérêts, ça ne marche plus. On perd des chiffres côté actif, là où la reconnaissance de dette de l’emprunteur venait en contrepartie du crédit/création monétaire. La banque peut aller jusqu’à dire qu’elle est en risque de « faire faillite », ce qui, d’un point de vue comptable, peut se soutenir, car les chiffres ont bel et bien été créés et diffusés au bénéfice de tous et ne reviendront pas dans les comptes.




  Comme les banques se soutiennent les unes les autres par un réseau inextricable d’intérêts entrecroisés, les problèmes de l’une menacent aussitôt toutes les autres.




  C’est un problème grave, puisque si une vague de défauts se déclenche et s’étend en s’auto-nourrissant (le défaut des uns entraînant le défaut des autres), les agents économiques (ménages et entreprises) vont perdre leur confiance dans le futur et cesser d’emprunter. Conséquence directe : la masse de monnaie cesse d’être maintenue à son niveau précédent et diminue, faute de crédits nouveaux. Conséquence directe : moins de monnaie disponible. Conséquence directe : alors que la réalité n’a pas changé, que les entreprises ont toujours les mêmes machines et les mêmes outils, que tout le monde est toujours prêt à travailler et à produire, c’est le moyen d’échange qui se fait rare et qui commence à empêcher les échanges, les ventes et les achats.




  On a toujours les personnes, les produits, les biens et les services, mais on n’a plus les symboles.




  Les échanges deviennent impossibles et la société périclite faute de chiffres dans des comptes !




  Cette situation en elle-même est d’autant plus tragique que personne ou presque n’en décèle les causes réelles. On accuse les entreprises, les patrons, les syndicats, le gouvernement, que sais-je encore ?… alors que la cause est sous nos yeux. Il n’y a pas de meilleur moyen de cacher un secret que de le laisser en pleine lumière.




  Mais il y a plus grave encore :




  Le corollaire le plus étonnant, le plus destructeur de ce système est que, puisque la monnaie est de la dette qui circule, elle est soumise à un intérêt constant. En effet, l’emprunteur qui s’est endetté auprès de sa banque en hypothéquant sa maison ou ses futurs revenus s’est engagé non seulement à rembourser le principal, mais aussi les intérêts de sa dette. La totalité de la monnaie que nous utilisons au quotidien a été créée et mise en circulation ainsi, quand quelqu’un l’a empruntée. La totalité de la monnaie est donc soumise à un intérêt.




  La première objection qui vient à l’esprit quand on découvre pour la première fois tout ce mécanisme, c’est de dire : « Bon, d’accord, j’ai bien compris, la monnaie vient à la vie par le crédit bancaire. Mais pourquoi moi, qui ne suis pas endetté, qui n’ai pas d’emprunt en cours, qui ai même quelques économies, serais-je concerné ? Seuls les gens qui ont emprunté payent des intérêts, non ? Si moi je n’ai pas emprunté, je n’ai rien à payer. »




  Là, je vais vous demander de vous concentrer, parce que c’est là qu’une grande partie de nos problèmes réside, et comprendre la relation entre endettement individuel et collectif est capital pour saisir la malice du système. C’est ce point particulier qui explique son invisibilité persistante. Ne vous inquiétez pas, tout le monde paye, et vous aussi.




  Qui sont donc les emprunteurs, les « agents économiques » qui empruntent ? Ce sont tous les gens qui ont besoin de monnaie pour effectuer leurs dépenses et recevoir leurs paiements quotidiens, c’est-à-dire tout le monde, quasiment sans exception.




  Il existe trois niveaux principaux : l’État, les entreprises, et les particuliers.




  – Qui paye les intérêts des emprunts de l’État ? Vous, par le mécanisme de l’impôt.




  – Qui paye les intérêts des emprunts des entreprises ? Vous, par le mécanisme des prix. En effet, si une entreprise n’intègre pas ses charges financières dans ses prix, elle perd de l’argent, et donc à terme, disparaît. Les entreprises qui veulent rester en vie ou prospérer sont obligées de vous faire payer leurs intérêts à chaque fois que vous achetez quelque chose.




  – Qui paye les intérêts des particuliers ? Vous aussi, car pour pouvoir payer ses intérêts au système bancaire, chaque emprunteur, qu’il soit artisan, commerçant, salarié, agriculteur ou fonctionnaire, va être obligé de demander un petit peu plus en paiement des biens ou des produits qu’il fabrique ou des services qu’il propose. Les salariés également vont être obligés de payer les intérêts de leur emprunt personnel, et donc vont devoir consacrer une partie de leurs revenus au paiement de ces intérêts. Dans tous les cas, cet argent remonte au système bancaire, et dans tous les cas, cet argent vient de leur salaire, donc du montant qu’il perçoivent de l’entreprise qui les paye.




  Laquelle entreprise, pour ne pas perdre d’argent et donc rester en vie, devra obligatoirement répercuter ce coût supplémentaire sur ses prix, que vous payez en tant que consommateur.




  Ces montants constituent une part de richesse et de ressources, un temps de travail, d’ingéniosité et de vie que tous les agents économiques sans exception vont être obligés de consacrer au paiement des intérêts sur la monnaie commune et que, par conséquent, ils ne pourront pas dépenser à autre chose, diminuant ainsi les revenus potentiels et les échanges de la communauté dans son ensemble. Tous ces revenus ne seront ni épargnés, ni dépensés. Ils seront aspirés par le système bancaire.




  Par contrecoup, le coût du crédit de chacun se retrouve dans le prix supplémentaire payé par tous, et donc c’est vous aussi, nous tous, l’ensemble de la société, qui payons les intérêts des sommes empruntées qui constituent la quasi-totalité de notre masse monétaire.




  Et si vous êtes de ceux qui ont un emprunt personnel en cours, eh bien, vous payez les intérêts communs comme tout le monde… et les vôtres en plus.




  À quoi servent les banques ?




  La première réponse qui vient à l’esprit, la réponse logique, naturelle, c’est : à garder notre argent. « Une banque, c’est comme une grosse tirelire. Il y a des coffres-forts où mon argent est en sécurité. »




  Si je confie mon argent à la banque, au moins je suis sûr de le retrouver. Il est en sécurité, il est à moi et bien à moi, la banque me le garde, et bien entendu, elle ne s’en sert pas sans mon autorisation. Si une banque se sert de mon argent sans me le dire, je suis fondé à l’attaquer en justice pour escroquerie. Ben voyons.




  L’économie est malade, et ça commence à se voir sérieusement. Des millions de gens cherchent à travailler, à s’occuper, à avoir une activité quelle qu’elle soit, et personne ne trouve plus rien. Et pourtant, il y a plein de magasins, plein d’usines, plein d’ateliers, tout ce qu’il faut pour produire les biens et les services dont nous avons besoin. Nos cerveaux et nos corps possèdent toutes les capacités physiques et intellectuelles pour construire et produire, il y a des foules de choses à faire, de problèmes à résoudre, de choses à améliorer, des quantités de nouveaux services, de nouveaux produits, de nouvelles œuvres à inventer, à fabriquer, et pourtant l’économie semble incapable de répondre à tous ces besoins. Apparemment, il semble difficile ou impossible de créer son entreprise, de faire de la recherche, d’enseigner de nouvelles compétences, de guérir nos maladies, de résoudre nos problèmes… Pourquoi ? Il n’y a pas d’argent !




  Qu’est-ce que ça veut dire ?




  Quand j’étais petit, un jour, je me souviens, c’était fin juillet, mon père m’avait amené avec lui à la banque, pour aller retirer l’argent des vacances. À l’époque, la carte de crédit n’existait pas, l’euro non plus, le chéquier venait tout juste d’entrer dans les mœurs, et mon père avait retiré en liquide assez de « pesetas » pour partir un mois en Espagne, en camping.




  Sur la route, quelques jours plus tard, nous étions allés au restaurant. Je devais avoir cinq ou six ans et j’avais trouvé l’expérience merveilleuse, je me souviens encore du goût suave et délicieux du potage, un consommé de légumes frais, onctueux et crémeux. Le lendemain, ou peut-être quelques jours plus tard, j’avais demandé à renouveler l’expérience, je voulais retourner au restaurant ! Ma mère me répondit d’un ton un peu trop assuré : « On n’a plus d’argent. » Je compris tout de suite que ce n’était pas tout à fait vrai, et ma réponse fut d’une logique imparable (j’avais peut-être déjà tout compris, sans le savoir, au principe de la création monétaire !) : je m’étais écrié, sûr de ma bonne foi et de mon bon droit : « Ben, y’a qu’à aller à la banque ! » Ça avait bien fait rire mes parents.




  À l’époque, tout le monde gagnait encore bien sa vie. Ma mère ne travaillait pas, et avec un salaire d’ingénieur, mon père ramenait à la maison largement de quoi nous donner à tous une vie sinon luxueuse, du moins confortable. Le temps de l’endettement exponentiel, du travail obligatoire et des impôts confiscatoires était encore loin.




  Donc, quand on vous dit, il n’y a pas d’argent, c’est faux. Dans l’état actuel des choses, vous seriez parfaitement en droit de dire : « Y’a qu’à aller à la banque ! » et ce livre va justement vous expliquer pourquoi.




  Dans l’état actuel des choses, la monnaie est un outil indispensable pour qu’une société puisse procéder à ses échanges. Elle est indispensable à la survie du corps social.




  La source de tous nos problèmes, c’est que cet outil commun, qui ne coûte, depuis l’avènement de la monnaie immatérielle gérée par informatique, pratiquement plus rien à produire ni à conserver, qui est l’instrument le plus puissant que possède une société pour contrôler où vont aller les ressources communes, ce qui va être ou ne pas être financé, par qui et au bénéfice de qui, cet outil fondamental a été privatisé.




  Il est désormais créé puis loué à la communauté par un secteur de l’économie qui en détient à lui seul le monopole d’émission.




  Nous sommes face à une privatisation de la création monétaire, à une véritable appropriation du moyen d’échange commun. Celui qui maîtrise ce processus contrôle de fait l’économie – et donc la politique – des zones géographiques où circule la monnaie qu’il distribue.










  C’est grâce à leur habileté pour imposer le dollar en tant que monnaie privilégiée du commerce mondial en général, et du pétrole en particulier, que les États-Unis ont pu accéder au statut de « gendarmes du monde » et installer plus de 700 bases militaires dans plus de 38 pays. Ce système ne leur permet toutefois de contrôler que les endroits où le dollar circule. D’où quelques tensions, car certaines régions du monde ne souhaitent pas se soumettre à cette hégémonie et persistent à tenter d’appliquer d’autres principes financiers…











  Produire de la monnaie est devenu aussi facile que de taper des chiffres sur un clavier. Par contre, produire de la richesse, c’est une autre histoire. Comme nous allons le voir, la monnaie n’est pas la richesse, et la richesse n’est pas la monnaie…




  Qu’est-ce que la richesse ?




  La richesse, c’est ce qui est créé quand quelqu’un utilise son temps, ses compétences et des ressources pour produire quelque chose.




  La monnaie, c’est un protocole d’échange, un code résultant d’un accord social, afin que les richesses puissent être mesurées et échangées entre les individus qui les produisent.




  Je peins des aquarelles. À chaque fois que je peins, je produis de la richesse. Mais pour que mes richesses aient de la valeur, il faut qu’elles intéressent quelqu’un d’autre que moi. Alors, ma production peut avoir une certaine valeur. Et pour que mes aquarelles aient une valeur sur le « marché », une valeur monétaire, il faut que quelqu’un d’autre en perçoive la richesse, et leur accorde donc une certaine valeur de son point de vue. Bref, il faut un acheteur. Si je montre mes œuvres au public et que personne n’en veut, ça ne veut pas dire qu’elles ne valent rien, ça veut seulement dire qu’elles n’ont pas de « valeur marchande », elles ne sont pas « bankable ». Elles représentent peut-être une grande richesse pour moi ou pour mes proches, mais pour le marché, elles n’ont aucune valeur.




  La fonction de la monnaie, c’est de permettre à chacun d’échanger ce qu’il produit (son travail, son art, son artisanat, ses marchandises, bref, le temps qu’il passe et les ressources qu’il utilise pour produire quelque chose) contre ce que les autres produisent. On comprend bien que le protocole d’échange doit pouvoir permettre en théorie d’échanger tout ce qui est disponible. Si l’on manque de moyen d’échange et que les échanges sont bloqués à cause de cette pénurie, c’est absurde, puisque les unités d’échange ne coûtent rien en elles-mêmes. Des chiffres sur un écran ne coûtent rien à produire. Un banquier passe le même temps à créer un « prêt » de 1 000 € qu’un « prêt » d’un million d’euros. (En fait, ce n’est pas tout à fait exact : il faut environ six dixièmes de seconde pour taper 1 000 et pas loin d’une seconde pour taper 1 000 000 !).




  De plus, dans la réalité du système qui nous préoccupe, la quantité de monnaie en circulation n’est pas régulière. On pourrait imaginer qu’il y a quelque part dans un ministère une « commission monétaire » qui calcule en permanence la quantité de monnaie nécessaire en fonction des variations de la production, ou même en fonction du nombre d’habitants, mais ce n’est pas le cas. La quantité de monnaie varie bien d’une année à l’autre et même d’un instant à l’autre, mais uniquement à la suite d’impulsions que personne ne maîtrise vraiment : profit, confiance, méfiance, espérance, prévisions, emprunts, renflouements, remboursements…




  La quantité de monnaie en circulation ne dépend d’aucune analyse sérieuse, mais seulement de l’agrégation d’un ensemble de comportements et de critères émotionnels, incertains, et imprévisibles. Tout le contraire d’un environnement stable favorable au commerce, à l’investissement et au développement de l’industrie humaine.




  Entre 2000 et 2007 par exemple, la masse monétaire en euros a pratiquement doublé. La monnaie a été injectée en priorité dans les marchés immobiliers grâce à un optimisme irraisonné fondé sur une prévision de croissance infinie des prix immobiliers et une demande et une offre de crédit exponentielles. Après 2007, la masse monétaire a diminué, causant en cascade des effets dévastateurs sur l’ensemble de l’économie réelle.




  Alors, d’où vient l’argent quand la masse augmente ? Et où va-t-il quand il disparaît ? Et si la monnaie est de la dette qui circule, où est vraiment l’argent ? Où sont mes économies ? Et que se passe-t-il si tout le monde réclame son argent en même temps ?…




  À qui appartient mon argent ?




  Si vous déposez de l’argent en espèces, en « liquide », au guichet de votre banque, vous pourrez constater sur votre prochain relevé que votre crédit a augmenté. Cela pourrait vous inciter à croire que votre argent repose dans un coffre, bien à l’abri des dangers, quelque part au fond des sous-sols de l’agence. Il n’en est rien. En réalité, vous l’avez donné. Il n’est plus à vous. C’est la banque qui est désormais propriétaire de votre argent. Comment cela est-il possible, allez-vous dire, ce n’est pas possible, c’est du vol ! Pas du tout, c’est parfaitement légal et précis. Voici l’explication :




  Votre argent est venu s’inscrire au bilan de la banque. Il figure dans la colonne « passif », c’est-à-dire dans la colonne qui comptabilise les dettes de la banque. Votre dépôt est devenu de l’argent que la banque vous « doit ». Votre argent figure d’une part au passif de la banque, et d’autre part, au « crédit » de votre compte. C’est marqué sur votre relevé. Tout va bien. Tout est en règle. Si vous avez déposé 1 000 euros, ils sont là. C’est-à-dire que la banque vous les doit. Si vous les demandez, elle vous les rendra. Si elle peut, quand elle pourra, et si personne d’autre n’en a besoin en même temps. Parce que voyez-vous, si tout le monde faisait comme vous, si tout le monde, tout d’un coup, réclamait « son argent »… enfin l’argent que la banque leur doit… eh bien, comment dire, la banque aurait un petit problème, car il lui serait impossible de satisfaire tout le monde…




  Bref, l’argent n’est plus vraiment à vous. Ce qui autorise la banque à s’en servir. Sans votre accord. Non pas pour le prêter directement, mais pour servir de garantie pour financer par exemple la trésorerie d’un fabricant d’armes, ou investir à crédit sur le grand casino du « Foreign Exchange ». Votre relevé prouve seulement le fait que votre banque a promis de vous rendre votre argent si vous le demandez. Ce sont des chiffres, de l’information, quelques « bits » sur une mémoire d’ordinateur qui ne valent que ce que vaut une promesse.




  Les banques savent que statistiquement, si tout va bien, il y a très peu de chances pour que tout le monde réclame son argent en même temps. Pour les paiements d’une personne à une autre, en gros, ça s’équilibre d’une banque à l’autre, par la magie de la « compensation ». Rien à craindre de ce côté-là. Il suffit donc de garder en réserve de quoi assurer les retraits quotidiens moyens. C’est-à-dire… très peu.




  Reprenons :




  La monnaie est créée par les agences bancaires à chaque fois qu’elles accordent un crédit à quelqu’un. Le crédit que l’emprunteur reçoit apparaît aussitôt sur son compte bancaire, exactement comme s’il avait effectué un dépôt. L’argent est immédiatement utilisable et devient de la monnaie en circulation dès qu’il est dépensé. En créant un crédit, les banques créent donc simultanément un dépôt, qui devient de la monnaie.




  Quand vous êtes entré dans la banque pour aller signer votre accord de prêt qui venait juste d’être accepté, l’argent n’existait pas encore. Il a existé, d’un seul coup, à l’instant où le banquier a ouvert votre compte sur son ordinateur, a tapé la somme désirée sur son clavier, et a tapé sur la touche « Enter ». Et presto ! Votre compte est crédité. Voilà, vous pouvez acheter votre maison !




  C’est de la magie, oui, et de la magie qui rapporte très très gros. David Copperfield peut aller se rhabiller.




  Les banques peuvent faire plein de « prêts » de cette façon, avec toujours la même petite quantité de « vraie » monnaie en réserve : la monnaie de base émise par la banque centrale.




  La quantité de prêts ainsi créée, et donc la quantité de monnaie bancaire qui va se déverser dans la vie réelle dépend de l’envie que les banques ont de prêter, et de l’envie que les gens ont d’emprunter. C’est tout.




  Pourquoi les banques font-elles ça ? Pour toucher des intérêts pardi ! Tout le profit vient de ce privilège de « prêter » quelque chose qui n’existait pas avant.




  À la question que nous posions au début de ce livre : « Au moment où quelqu’un entre dans une banque pour demander un prêt, où se trouve l’argent du prêt ? », la réponse est donc :




  « Nulle part. »




  Voilà d’où vient l’argent : du néant !




  Comment l’argent se détruit-il ?




  Ah ! je vous entends déjà : « Oui, oui, moi, je sais ! Les billets reviennent petit à petit à la Banque centrale, et là, les vieux billets sont détruits, et remplacés par des billets neufs ! » Oui, c’est vrai. Pour les 5 % de monnaie qui existent sous forme de billets ou de pièces. Mais le reste ? « Il n’y a pas besoin de le détruire puisqu’il n’existe pas, ou seulement sous forme de chiffres sur des ordinateurs ! » Oui, mais si on laisse la masse monétaire augmenter sous la forme des prêts qui sont souscrits tous les jours, ça va représenter des sommes énormes, ça va aller vers l’infini… et alors… et alors, on sera tous riches ! Pas vraiment. On ne sera pas riche, on aura beaucoup de chiffres, ce qui n’est pas la même chose (voir chapitre suivant).




  L’argent créé par les banques se détruit par les banques. De la même façon. Par un coup de doigt sur une touche d’un clavier. Peut-être pas la touche « Enter », mais la touche « Delete ».




  Quand vous remboursez un « prêt », c’est d’abord parce que vous avez réussi peu à peu à prélever de la monnaie sur la masse monétaire commune et à la mettre de côté. Dès lors, quand vous faites un remboursement, le banquier ouvre votre compte sur son ordinateur, constate que vous possédez bien la somme due, et transfère cette somme sur le compte de la banque. Aussitôt, le passif de la banque (ce que la banque vous devait), ainsi que son actif (ce que vous deviez) reviennent à zéro. De votre côté, c’est pareil, votre compte revient à zéro. Il est vide. Tout est revenu au même point qu’avant le « prêt ». L’argent n’existe plus.




  Et c’est ainsi qu’à chaque fois qu’un remboursement est effectué, les quantités « rendues » à la banque sont supprimées des comptes de la communauté monétaire, et la quantité globale d’argent en circulation diminue d’autant.




  C’est pour cela que la masse monétaire diminue en temps de crise, parce que la monnaie qui disparaît au cours des remboursements n’est plus compensée par les crédits nouveaux. Il y a donc de moins en moins de monnaie en circulation, ce qui accentue la crise. C’est le fait qu’il y a une crise qui cause la crise. Oui, c’est débile. C’est ce qu’on appelle un effet « procyclique ». C’est un peu comme une voiture qui dérape. Tant qu’on ne dérape pas, on ne dérape pas, mais si on commence à déraper, c’est foutu. Le dérapage entraîne le tête-à-queue. C’est ce qui se passe quand les crises se prolongent : on part en tête-à-queue. Comme c’est la crise, il y a moins de gens qui empruntent, et les banques ont tendance à moins prêter aussi. Tout le monde est plus prudent. Bref, il y a moins d’emprunts qui se réalisent. Mais comme les emprunts en cours continuent bon gré mal gré d’être remboursés, la masse monétaire diminue plus vite qu’elle ne se recrée, donc, il y a de moins en moins de chiffres en circulation. Tout le monde manque de chiffres. Donc, on a de plus en plus de mal à acheter. Et si l’on achète moins, ceux qui vendent gagnent moins. Mais comme, d’une certaine façon, tout le monde vend quelque chose, ne serait-ce que son temps de travail en échange d’un salaire, finalement, tout le monde est de plus en plus mal en point. La crise se prolonge et enfle.




  Qu’est-ce que l’inflation ?




  Ça vient du latin, comme d’habitude. Inflare, enfler, gonfler. Qu’est-ce qui enfle et gonfle ? La quantité de monnaie en circulation. Si la quantité de monnaie augmente, cela crée, de fait, un nouveau pouvoir d’achat, mais pas pour tout le monde. Tout dépend de QUI reçoit la nouvelle monnaie. Dans le système actuel, la nouvelle monnaie est mise en circulation au profit des emprunteurs. Si la majorité des emprunteurs achètent par exemple des voitures, beaucoup d’argent est injecté dans l’automobile, c’est-à-dire vers les garages, les concessionnaires, les accessoiristes, les usines automobiles. Voyant tout cet argent arriver, les agents économiques de ce secteur (les garagistes, les concessionnaires, les fabricants et marchands d’accessoires, etc…) vont se dire : quelle aubaine ! Que feriez-vous à leur place ? De deux choses l’une :




  Premier cas de figure, impossible de mettre « en rayon » suffisamment de produits pour suivre la demande. (Les usines ne peuvent pas produire plus, il est impossible de trouver des ouvriers supplémentaires pour fabriquer de nouvelles machines, ou encore les machines existantes tournent déjà 24 h sur 24.) Résultat, les stocks disparaissent au fur et à mesure de leur arrivée. Une réaction toute naturelle est alors de profiter de cette demande exceptionnelle, qui ne va peut-être pas durer. La solution est de trouver un moyen pour ralentir les achats tout en continuant à gagner autant.
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